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      Une agitation trouble l’écoulement de la cyprine.
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            Entre le pouce et l’index

je ne retiens rien

ni la rose ni la brune

et la vie m’échappe

comme le souffle
 

entre le pouce et l’index

je ne tiens rien

ni le dur ni le mou

et la vie me quitte

comme l’air
 

entre le pouce et l’index

je ne serre rien

ni la graine ni la terre

et la vie me quitte

comme un pet


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Elle passe, elle passe

la joliette

elle est passée

la jolie, la jolie vie

Qu’as-tu couru mon mignon ?

As-tu moulu du son

et dans la boue

semé ?

Elle passe, elle passe

la jolie, la jolie vie


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Nous sommes passés

à l’acte toi et moi

avec de la confiture, du miel

des betteraves rouges, des

compotes et du vin

nous sommes faits

pour le bonheur et non

pour le malheur
 

nous sommes passés

à l’acte sans mesurer

le pouls ni nous laver

les mains, la baignoire

nous contient et nous

contenons nos cœurs

nous sommes faits

pour le bonheur et non

pour le malheur
 

nous sommes passés

à l’acte toi et moi

dans la nuit blanche

et noire de la forêt

dans le matin et dans le jour

qui passe

nous sommes faits

pour le bonheur et non

pour le malheur
 

nous sommes passés

à l’acte toi et moi

la main dans la main

comme fleur dans la tige

ta bouche sur ma bouche

mon nez sous le tien

nous sommes faits

pour le bonheur et non

pour le malheur


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            D’abord il rencontra

Adolfine

mais il aima

Julie

et son amour pour Adolfine

s’accru

mais il aima

Alexandrine

et son amour pour Adolfine

s’accru

mais il aima

Gaétana

et son amour pour Adolfine

s’accru jusqu’à s’éteindre

puis il rencontra

Suzon

mais immédiatement aima

Anne

et son amour pour Suzon

s’accru...

...


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Que l’eau sourde noire du fleuve

gagne la blondeur des sables

qu’elle abreuve de vase et de pierres

que pullulent protozoaires

dans l’humide et fourmis

dans le sec gâteau de terre

Mais la source ne dit mot

du secret et la citerne transpire

préservant la fraîcheur


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Quand le gynécée

devient une maison

les figues tombent des arbres

dans le gosier du bouc

et les mâchoires perdent leurs dents

au mortier est le pilon

axe de la roue triangulaire

trois feuilles, trois doigts

trois nuits

trépas à passer comme

un col


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            L’ordre des filles, nuage d’où elles sortent nues,

allégées, délestées, lumineuses et de la dextérité

des chats jonglant avec les mouches, le blason des

ailes, l’intestin, l’étranglement du sablier, le thorax

poilu, l’âme vrombissante, qu’un lézard s’égare

elles le harponnent et lui prennent la queue et du

murex la teinture, pressentent au gras des cuisses

le frémissement éphémère, ce qui s’anime s’abîme,

ce qui grelottait pend, ce qui exultait explosa, ainsi

tu dors quand le tonnerre gronde, dormirais-tu dans

un nid de pie ? ou avec les hirondelles sur le fil qui

monte et qui descend au-dessus des accidents de

la plaine


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Quand fleur

est le gynécée

s’ouvre la figue acidulée, en elle

en elle jusqu’à demain

puis orphelin, mendiant, ivrogne

fourbe, courbe et sot

et chaque jour

d’un jour défait, et elle

d’un doigt baisée entre les lèvres


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Quand tu passas sous le pommier

ton sein était ferme

ronde et forte ta cuisse

doucement moussu de bouclettes ton ventre

je me souviens d’une rose

profonde écarlate

comme d’une fureur fraîche

je mangeai l’herbe avec

la fleur, est-ce du vol ?


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Cybèle bêle

en cercles sont les sorcières,

les pierres, les larmes

et les morceaux de pain,

tu dis tu dis, tu m’énerves, vieux bout de bois du bateau,

il va comme il veut selon les axes des voies, vois-tu ce

qui transpire, vois-tu ce qui tangue, ouvre donc la bouche et broute,

broute l’herbe, la valériane,

la ciboule et le thym, hume la lavande et oublie demain


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Le coup

qu’à ton cœur

j’ai porté, mon père

je ne le voulais pas

que sur le gazon

tu me trouves transi

qu’en l’herbe

ma tête molle

d’ivrogne de dix-neuf ans

tu ne la prennes

dans tes mains

(soulevant le poids de ta progéniture)
 

le coup

qu’à ton cœur

j’ai porté, mon père

je ne le voulais pas


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            à Marie
 

Dans quelle fange étions-nous

dans quelle tourbe où la nuit

était blanche comme l’argile

la plus crue ? la lucarne était

notre lune


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            À l’oriflamme à cinq pattes criant bien haut ta lignée

à grands coups de cul on agite la fleurette reine

altesse claude et mirabelle et ça sent le parfum de

l’intérieur d’un os, à Marseille, à Paris, à Fréjus, dis-moi

les noms latins de la fraise et de l’huître


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            À qui profite le 10 mai ? je tiens

la truite dans la main, les insectes

sont-ils des foules ? mon index est

dans son anus et le sien dans le mien, la cyprine

remonte au cerveau, il pleut

sur des épaules osseuses et une tête

têtue à deux fronts, je ne connais de jambes

plus lisses ni de dune mieux poilue, le beau postérieur

est posé sur mon corps à l’épine,

à qui profite le 10 mai qui passe ?


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Spirt(u)
 

Du bain d’esprit

j’émerge vierge

comptant mes os et mes dents

les cheveux dressés de frayeur

bègue

et cliquetant des reliques

cinq chiquenaudes au cou

de la part de Vassili

salut à Sachka !


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Poème des trois petits cochons

l’un n’avait qu’une bite, l’autre

n’avait qu’un téton et le troisième

une magnifique fente, les trois étaient

mal heureux comme les pierres

pourtant seules jouisseuses en ce monde

était-ce un verrat était-ce une truie

était-ce un ange porcin ?

firent en sorte que tout s’aboucha, s’imbriqua

s’emboîta, s’en donna, s’adonna, sabota, samedi

quand tout apparut


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Au baiser noir des cils, aux poils

noirs du baiser, à genoux sur les planches

et tel éclat blanc sur le collant

troué à mi-cuisse d’où monte la buée

lait mortel et rayon de lumière franche

ou poison, vingt-neuf ans d’une femme

son mouchoir est une rose


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Au saut de la carpe, une ombelle

et le gynécée devint une fraise

étamines et pistil d’une fleur

moussue en son con, les œufs

de l’ovaire sont dans ma bouche stigmate

de Marie, style et péristyle, corps inerme

de ma félicité


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            à Eulalie
 

et toutes ses sœurs furent asservies

et ses frères aussi

comme l’étaient leurs mères et pères

leurs grands-parents et leurs aïeux

au diable et à ses serviteurs
 

à Eulalia
 

telles sorcières pareillement

furent occises

payant dans leur chair

par le dogme sacré

telles païennes violées

éventrées et jetées dans le feu

du grand diable en mitre

telles serves humiliées

sous la cloche de la laure


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Quel vertigo le prend à la moelle, quel manège de

frelons de la vertu militaire du second chœur du deuxième

ordre, vertuchou ! vertueusement ! édifiant glacis de gazon

à la française vert vert très vert gazon de la première des

bergères en talons hauts très hauts

Astrée


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Pigeon Noir

en bout de course

(où courir plus loin ?)

je suis le singe

et le fruit

d’une femme

j’élève le bras

l’aisselle victorieuse

sent le foin

et l’ammoniac


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Au Pigeon Noir

une bière en suit une autre

après les rues et les chaussées

tout mène en bas

bas de table, table basse

basse œuvre

haute félicité


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Tu es ma mère incomplètement faite

à gauche du poêle contre le mur blanc

il manque quelques paillettes à ton œil

nu et clair, quelques dents en bouche,

le serre-tête, le cheval, le chien

Accordéon de l’orphéon des tiques

et des rogatons, il manque un ciel à ta garde-robe,

un ciel éclatant et serein, du papier à baiser,

lettres et ratures, de la crème aigre

et un ami loup


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Ta mère est toujours vierge après la naissance

de ses enfants, tu ne le sais donc pas

marchant à côté de tes bottes, pet du soleil

et de la lune, canard mandarin foutriquet

du ministère des tiques, et toi

tu n’es plus, tu n’es rien, morve sèche

grain de sable, moustique, taon, éclat.

Petite mort en action


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Consigne aux éleveurs 1
 

Dorlotons

nos veaux
 

massons les blondes

d’Aquitaine
 

que leur chair

soit tendre
 

trayons car

la main doit traire
 

le lait donnons

aux cochons
 

que de beaux porcelets naissent

de tous poils


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Consigne aux éleveurs 2
 

Dorlotons nos bœufs

au bord des rivières
 

massons chaque jour

leurs épaules, leurs jambes et leur dos
 

que ceux qu’on va occire

entre les mains de la kinésithérapeute
 

passent quatre saisons

à s’attendrir la viande
 

qu’à volonté

leur soit offerte la silice
 

et boute-en-train

à la pâture


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Ne dis pas que ton cul n’a pas d’histoire,

ne dis ni ne rechigne, et boute

déboute et boute hors de toi

le bûcheron désinvolte,

le tâcheron flétri, culbute

ceux qui ne connaissent,

ne dis pas que ton cul n’a pas de poids


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Revenant d’entre les morts

foulant les corps et les os

sa peau est sa preuve

elle est couverte de pleurs

son squelette, le sens,

y luit sa moelle crémeuse

médullaire créature

électrique


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            De quelle langue

ces longs phylactères

enlacés deux par deux

dans le même drap

qu’ils sécrètent

de deux vers mille

et mille à naître

en terre fertile

de quel organe

ce long ruban

lâchant ses œufs

par cul d’autrui ?
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            Poème du comté de Cork
 

clash of the ash, le grand sport aux poumons des

cornemuses dans l’air et sur l’herbe s’ébattent

des jeunes filles en chair, clash of the ash, le

chien a sauvé la pierre des vagues fougueuses de

la masse océanique féminine, la belle pierre, le

beau schiste, clash of the ash, les fesses tendues

à craquer, les seins souples, la bouche, les yeux

et de la vulve l’écume, grande brasserie du peuple

des pierres en cercles, clash of the ash, hourvari

semant des genêts dans les plates-bandes des morts

et des vivants, et, des frênes, résonne le frêne du

manche de la hache


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Il manque un doigt

à ton alliance, ma mère

mais derrière la haie

les mains s’unirent dans la mort

comme s’unit la nuit au jour

le sang au cœur, courez !

vous n’avez plus de poids

soyez dans le prunier assis

aux meilleures branches

petite mère et petit père

qui ensemble ramèrent


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Le losange de l’ouverture de la vulve

de soie est autour de la pointe de la

flèche de la verge, la chair est dans

la chair, l’os est passé comme un col

et le long doigt d’éponge fait joujou

dans l’anneau iliaque, dure-mère, que

ton con est au-delà des os !


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Petite fleur rouge pour Isidore
 

Les anches croisées

et les yeux verts

ô Isidore

fais donc glotter ta luette

comme fait

le rouge-gorge

de la famille des

Passereaux


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Érotique canine
 

Cassandre est en Cassandre, et ne peuvent se détacher.

Et courent ainsi tantôt sur trois, six ou huit pattes,

mais la faim les tenaille et la douleur les aiguise et

se traîne dans les champs et les rues leur corps chaud

si chaud morfondu


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Dans mon corps tout chaud le cœur tremble
 

Le corps de la crevette dans le corps du poisson

qui broute et qui broute, sa vessie est sa lumière
 

Le corps du poisson dans le corps du héron

gelé sur un pied, son bec est sa pince à sucre
 

Le corps du héron dans le corps de l’air

ce grand fluide
 

Le corps de l’air dans le corps du vaisseau

en mouvement


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            À la cuillère gobons l’escargot à spires avant

l’oiseau du Phase, le plus voyant de la forêt

et de la grande clairière, rutile à la crécelle

rustique grelot du bois de micocouliers, appelle

ta mère élue parmi les myriades, ouvre-lui ton

cœur qu’il coule et qu’il roucoule en la

fraîcheur du soir, faisan de la douce vie en

régalade des brocs de bière de miel


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Frappe donc aux lombaires, monstre commun démultiplié

de bois dur et souple j’ai fait mon échine du sacrum

à l’occiput, le cerveau renflement de la moelle et

soufre de l’allumette, les bras à téguments et tendons

et les jambes au lierre, à l’ortie et à la ronce, j’émiette mon

pain et je suce ma gencive qui se rétracte dans la

pénombre humide, l’œil droit me faiblit par cendre

chaude


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Au bord du Rhin

et sous le pont de Rees

nous nous sommes approchés du

courant, ta robe noire sous

ton rouge imperméable, dressés amoureux

parmi le vent des champs

au vent et le plat Rhin

avec péniches et oriflammes

de la Hollande et de l’Allemagne


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Que ne se dresse cette plume

que tu vas me tailler

que ne s’ouvre cette fleur

que je vais te cirer

d’une abeille je suis

le porteur d’eau

ou le merle qui merlotte après

sa merlette


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Le chêne se concentre

dans ses feuilles

le sceau-de-Salomon

se répand sous la terre

et fleurit parmi

les glands

crache le phlegmon

racle,

chante


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Aux corneilles du soir face à Java sur la Meuse,

aux choucas des tours musulmanes, chrétiennes et

aériennes, aérienne île et fosse à anguilles face

à Java sur la Meuse jeudi


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Pisserai contre le sol comme pissent chiennes et brebis

puis me coucherai sur l’herbe pour jouir de l’air et du

beau temps rien n’aura sur moi d’ascendant hormis l’ombre

d’une branche aurai oublié le cloaque dont l’œuf surgit

chaque jour ma tête poserai sur la touffe aigrette de la

dune mon pied dansera dans l’azur honorerai le nectar

trancherai la pastèque comme on fend une sphère dirai

après-midi la mer et au soir la toison de la nuit prendrai

dans la main la tige portant les fleurs neuf et trois ne

font plus douze chanterai la plus belle ritournelle comme

on pile du charbon brûlerai la bougie et noircirai la craie


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            à Aristophane de Byzance, le grammairien d’Alexandrie
 

Première nuit de notre silence :

tohou oubohou

tohou oubohou

tohou oubohou, prononça la hulotte pour la dernière
fois

kou kou, lui demanda pour la dernière fois la tourterelle
à masque de fer
 

premier matin de notre silence :

d’abord se turent les merles aux accents obstinés

l’inflexion interrogative du parler de la merlette nous
sonnait encore aux

tympans, qu’un silence radical s’établit dans ce domaine
sonore
 

premier jour de notre silence :

des paroles nous parvinrent

papka poupkou

tak loubit, que nous ne pûmes comprendre, elles
rappelaient des jeux de plein

air, des divertissements vocaux, les palets de glace
faisant résonner la surface à

peine gelée de l’étang

 
premier soir de notre silence :

accentor

un dernier duo d’accenteurs

mais dans le chaud poulailler, les caquets plaintifs nous
rassuraient encore
 

deuxième nuit de notre silence :

un batracien modula quelque part sur la tourbe, puis
le bourbier se tut et,

soudain muet, sa présence nous parut démesurée,
comme si à l’instant nous en

percevions toutes les strates et la structure de ses
couches
 

deuxième matin de notre silence :

certains évoquèrent les intenses pépiements des
étourneaux dans les arbres à

large ramure
 

deuxième jour de notre silence :

nous perçûmes le dernier caquet vers midi, le souvenir
du cri du coq s’était

depuis longtemps effacé de nos mémoires
 

deuxième soir de notre silence :

le silence gela
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            Pas un seul coup de sabre
 

gomme de l’amandier

ambre des trois soleils,

piscine du solstice
 

pas un seul coup de sabre

repas au vin, aux fruits et à la brandade

et repos à l’ombre de l’arbre,

aux cabanes aux cabanons sur une terre de Maurice

cédée à

Alain, le marin d’Antoinette
 

pierre en courbe

pierre en vague roulée

principesse de l’amande
 

pas un seul coup de sabre
 

belle face de la pierre

Harpons !

elle a une belle face la pierre

la jaune, la blanche, l’argentée au lichen

la rouge au fer
 

– soupeser la pierre, s’apaiser au poids –
 

pas un seul coup de sabre

éviter les coups de sabre dans le mur qui s’élève,

de tant de fragments, un volume
 

prévoir l’harpage, pas d’outrage à l’harmonie,

et la fondation de l’édifice

fermant la cour
 

et dans le long bassin

amorcer le plongeon primordial

ou probatique
 

pas un seul coup de sabre
 

vers le signe rond

de la haute rotonde

signal de toutes les voies
 

clou au calendrier


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Qui claque

du marteau

à ma porte marbrée

qui enfile du fil

qui à petits pas

va au travers

des bois verts

qui au solstice ploie

sous la haute lune, sceau de lumière

qui mord Agathe

qui se soucie du Nord

qui compte des haricots

à la lueur du soir

après boire se rebiffe

plaide pour les scorpions

en ces temps venimeux

qui parti de Sitgès

vers l’Orient trente

jours vogue

qui mal aux dents

ne se fie aux

menteurs

qui attend

là où tu n’es pas

qui se brûle au décapeur

qui voit dès septembre

des multitudes

de pommes

qui claque

du marteau

à ma porte marbrée

qui lit

qui reluque

à la loupe

qui ne voit rien

qui boit le vent

qui aime le soleil

à ses couilles

qui Laure a ému

qui lentement roule

à travers un désert

qui s’essouffle

qui boit ton souffle

qui rechigne

qui comme toi

qui comme lui

qui tenant la queue

du flétan

qui la queue du tarpan

qui à cheval

vers l’étoile

de la grande nuit

qui agite

la bannière des cloutiers

qui a cloué

son père

qui se rince d’esprit

qui mange des moules

et qui sangle

des matelas

qui un filet à la

main prélève

la bourre du chèvrefeuille

qui de l’éléphante

soulève le pied

et trouve l’or

qui éructe

qui claque

du marteau

à ma porte marbrée

qui sème

la phacélie

à tout bout de champ

qui broie

l’orge malté

dans un seau à charbon

qui répugne à

la tâche

qui dès potron-Jacquet

se retire dans

les prés

se cache

dans la forêt

qui le vent

influence

porte sarrau

et danse

qui est sous la pierre

qui claque

du marteau

à ma porte marbrée

qui élève

Marie

au rang

des coccinelles

qui se noue à l’if

qui se tranche

le sein

qui prend le temps

à reculons

tétant Nina

près des puits noirs

qui sur le dos

du jars

parcourt

la prairie

qui saute sur un clou

et qui tombe

sur la fourche

qui à bicyclette

invective

secouée de frissons

selle à fesses

fente à cylindre

puis cuit

la scarole

avec le lard

qui claque

du marteau

à ma porte marbrée

qui claque

qui claque

qui claque

du marteau

à ma porte marbrée


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Crosse de la fougère née de la décomposition du

monde, volubilis issu des boues, âpre arum urticant

ortie comme bouclier, boucle du liseron se

propageant selon le métré précis qu’indique

l’amas des racines, et coiffant les buissons de

cassis, enroulement et déroulement, vie après

mort, mort après vie, semant, perdant, poussant

contre les murs du vide et du néant et rompant

la pierre comme pain sec


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Toutes larmes confondues

toute morale morfondue

toute conque foutue

toute morve bue

toute lime moulue

toute mort tue

en catalepsie demain


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Perpendiculaire

perpendiculièrement perpendiculaire

à la raie culière

qu’une source

fait reluire au rayon

de l’aube

pointé comme jamais


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            À califourchon

ma princesse, à califourchon

va le cavalier sur sa cavale

une couille du côté droit

une du côté gauche

à califourchon

sur le pelvien

une jambe d’un côté

l’autre de l’autre

la cavalière et

les lèvres au crin, aux poils

au cuir, à la peau

de paupière

enfourchée la bite

cofourchée

la chatte

à califourchon

le pigeon sur sa pigeonne

le matador

sur sa mignonne

cofourchons


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Volubile femme

sur l’axe de mon œil

déployé en paragrêle

accomplit

le printemps

vent nouveau

et longues sonnettes


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            À la jeune fille-mère

à la jeune mère fille

à la grand-mère

Marie qui marie sa fille

mère et l’enfant

qui naîtra de la mère


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            D’une particule

le rejet renaît

à la bulle qui sourd

de l’élégie hâtive

mêle prêle à l’ortie

sur le plateau Avijl


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Protozoaires terrestres

formés en virgules

en virgules tes seins

bacciformes

coulent

sur mes bourses

mes couilles

roulent

sous tes boules

de glace en fusion


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Du mort détacha

la fibule d’or

en forme de cigale

fit tomber l’une

après l’autre

les plaques-boucles

parmi poussière

de mite et de lin

ton occiput bien lisse

et les mâchoires complètes


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Cyprine

comme chanson

sourdant

anabiose

Qui dormant

revit
 

fluide cyprine

criant à glotte déployée

langue

s’atrophiant
 

cyprine

chanson

sourdant

dormant

vit
 

ô Krupris

penser

à la

barbare


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            L’acétate basique du cuivre

agite avec bonheur ta robe courte

je te vois dans les fleurs

laisse la baguette aller son train

tige centrale de l’ancre

copule avec lui

dis-lui chéri

dis-lui je t’aime


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Diane est dans le bain chloré

elle se noie sans toi, mon petit

commun passereau

belle vigueur de Dominique

fille et garçon

et puis parmi les larves

comme en sa maison


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Par la vertu de la baguette

d’Aaron

et tout corps annélide qui lui ressemble

corps caverneux pour le sang vif

filet sensible aux mouches

et aux ongles pointus

varie, petit monstre aveugle

comme varie le raisin

gland sans cupule


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Protozoaires

aux si beaux yeux

finement taillés

en amandes

en cils

cils de la chérie

avancent

avancent dans le noir

dans le noir cil

de la chérie

de la chère vie

La mort présente ses restes


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Tu es nu dans cette ville

d’une larve le ver

d’une larve de terre

long lombric

et tous les anneaux

de l’annélide qui te ressemble

mon petit, mon tout petit animal allongé

mon petit corps mou, cylindrique

qu’as-tu fait de tes pattes ?

te voilà tronçonné

mon vermiculé

et haché pour nourrir le bébé

le bébé rossignol

ce vermisseau parmi les vermisseaux

tout nu dans cette ville

amoureux d’une étoile


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Ardant près des visages l’éclat de sa nacre moelle
 

Charbonneuse neige de sa cheminée, suie en forme de
limande

tant de flammes bleues régulières des vestiges des forêts

de fougères, et dans l’ombre fume l’odeur d’œuf pourri
sous le gel

sous tant de limon tant de houille

Là, père a sa mort dans la silice, c’est elle qui émousse
la faux

du noir sur la neige jaune de l’urine de dix millions de
gros porcs

profonde la fosse humide, la cave où les chats pissent

animal dont les yeux brillent dans le caveau

(comme mon ventre était plein, comme joyeuses mes
tripes)

pour que s’ouvre le puits, se révèle le souterrain

chair infectée depuis toujours

charogne désormais sèche et dispersée

débris de diadème, ferrets d’or à Buda, paillettes en W

fouillant l’obscurité, la lumière qu’aspirent les ténèbres
infinies

grouillements de cils dans le petit lait du sang qui coule

s’écoule poussier, bronze brûlé dans la marmite


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Corps célestes
 

Si elle me le demande

je pousse ma langue dans son oreille

je réponds à sa voix

si je lui demande

elle fourre sa langue dans mon oreille

elle répond à ma voix

Asymétriquement allongés

deux serpents lovés autour de l’axe du monde

ayant son pivot dans la terre siliceuse

et son antenne parmi les multitudes de fragments

de roche arrachés à la roche primordiale

ses dents luisent, les miennes vibrent

les cliquetis de nos salives se répercutent

aux galaxies voisines

Nous sommes milliards, nous deux

nés d’eux


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Orange

accroissement

des loges

de l’ovaire

tu gouttes

sur mon plastron


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            
              Que faut-il faire ?

            

          

        

      

       

      1. Réveiller les Amazones qui abondent comme
baies, bananes, framboises, myrtilles, groseilles,
celles qui sacrifient un sein, Natanaelle, Joëlle,
Johanna, absentes des registres communaux et des
annales, leurs ongles sont fichés dans le tronc des
cèdres et leurs dents, plantées dans le marbre
veiné. Elles sont si vieilles que du poil leur pousse
au menton et aux orteils, et que de la malachite
forme leurs yeux profonds.

       

      
        
          
            2. Prendre le chemin de la montagne.
 

3. Aimer le yack velu.
 

4. Baiser (comme baisent) les tourterelles.
 

5. Luire en plein ciel sans moteur.
 

6. Dorer le tisonnier au feu de tout en bas.
 

7. Suivre les mouettes.


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Onze mille vierges

déferlent

sur mon front

onze mille mains

battent le lait

à la lumière

de la lune croissante

aux vignes de la vierge

vive vierge sur le pré

ovule olive

écrasée


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            À la gencive et aux deux couronnes, rire

ni or ni argent ni mercure dans l’œuf

sang comme il vient, par succions successives

de la gencive gainant mal la molaire

sang goût de poulet cru, sang goût de vieux fromage

tandis que le vagin a ce goût de baie de genévrier

surgissant de cette fontaine dont le bec

est la vulve amarante tant citée

buvons


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Joyeusement

je m’enfile

dans le chas

dans le chas

du col moussu de

l’aiguille

fine mouche

bourdonnant

au pli

de la bouche

ouverte

ton haleine

mon amour

ton haleine


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            D’or frappé aux six pattes

le matamore s’emplissait la pile

joyau lui-même

cérémonieux

demain le taureau m’esquintera

la corne, plus de pilon en ton sein

Artémise, plus de babeurre

suintant de la baratte

victoire au minotaure

sans esquive


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Sans coup férir, sans âme salir

âpre et sec, foutaise au cul

lie et prostate, joie du tire-bouchon

débouchant les latrines vertes

de vin bleu lampé la veille


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Lourd cul de vie

chevauchant nerf sexuel

femme à cheval

sur nerveux centaure

maigre cul masculin

à cheval sur bâton nerveux

du rectum au gland

au grand trot ou au galop

vont à mort à fond de train

au bas du bassin


          

        

      

    

  
    
       

      Elle se nourrit surtout d’écureuils qu’elle saigne au cou,
elle écoute le vent, elle est rapide, saine, comme heureuse dans sa fourrure, parfaitement éduquée selon les
coutumes du clan, vive, alerte, prompte à l’esquive, faite
pour la vie et la joyeuse chair

    

  
    
       

      Et Madame Elzévir enchâssait dans sa porcelaine des
caractères d’or fondant et d’un vit taillait la plume pendant que les bateaux passaient portant les oriflammes
de la couleur du ciel jusqu’à ce qu’un texte se formatât
du beau format de sa matrice, du con sortit un ange
d’or

    

  
    
       

      
        
          
            De fer blanc

brille le chevalier

tout à sa monture

en pleine crottaîson

sur son sternum brille

cette lune vue

au lever du jour

laquée au mercure

ce trop lourd argent


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Fleur de trèfle
 

Nous ferons un festin

sous le saule

pleurant dans le filet

distendu des étoiles

sur la toile un œil

celui du dauphin rieur

éternuant après Vénus


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Nébuleuse

de la dorade

dans mon crâne vit un loir

au-dessus vole l’aigle

ou le gypaète

sur le dos du serpent bateau

après le vin

à l’heure des guêpiers

aux Fouix face

aux roches blanches

de la source de Rémy

de Marseille

de l’eau vive

de l’eau vive !


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Portant son mouchoir à mes lèvres

je sus qu’elle marchait au vent

à Tarifa, Rees ou Tarfaya

que son genou droit luit

que sa mère a tressé ses cheveux

et que son ventre bruit

tendre sœur connue en rêve

dans l’odeur du lotus

de la cannelle et de l’euphorbe


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            La levure augmente

je lève mon broc

la bière est brassée

et dans les champs monte

la tige, la tige du vélo

déjanté, elle est belle la belle

en son guidon plantée

belle vive rouge au chrome

branchée

Vive l’eau maltée

à Chouffe


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Quarante-trois ans

d’une fleur, angélique

et ses pierres

et son ombelle

Sarrasine

ce que du corps voit

rien ne dit

et que Sicile

soit en Liège

ou l’Africaine

au cul soyeux

trois courbes devant

et deux derrière

ce que tu vois

rien n’en dis


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            De profundis

pour les tyrans et les ogresses

les rois et les reines

car malignité

tous deux partagent

ivres de vie

ainsi que de beauté

Frédégonde voulut trancher

la gorge de sa fille

et faire tomber sa tête

dans le coffre à joyaux


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Nul chant ne peut

ensorceler

hors le chant

d’Artémis

sacrifiant ses lys


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Ô sceau appendu à ton nombril,

sujette du roi

sur la tête duquel

est un chou
 

Ô moule apposée à ton cœur,

sujet du roi

dans le cul duquel

est un bouchon


          

        

      

    

  
    
       

      
        
          
            Il y a deux lèvres

comme il y a deux jambes

entre les lèvres

une langue darde

entre les jambes

un pétale point
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